
5 juillet 1 962 à Oran: Témoignage de Mme Oudin 
Mme Oudin m'a envoyé son témoignage par lettre. Je lui ai 

demandé quelques précisions qu'elle a bien voulu m'ap­

porter directement chez moi et c'est son témoignage que j'ai 
enregistré. 

"A l'époque, j'étais AFAT (Auxiliaire féminine de !'Armée de 

Terre) au CAO. Je résidais, comme mes camarades, au 

Camp Saint- Philippe et travaillais dans les bureaux de 

Chateauneuf. Tout le personnel qui était là depuis cinq ou six 
ans avait été renvoyé en France ou en Allemagne et rem­

placé par des officiers, assez âgés mais qui n'en avaient rien 

à faire, de l'Algérie, "ça leur cassait les pieds". Donc, fin juin, 

je suis allée voir le commandant Lambert et le commandant 

Sherk et je leur ai demandé : "Qu'est-ce que vous faites pour 

nous?" Eux étaient dans Chateauneuf et n'en sortaient 

jamais, mais nous, le personnel, on allait et venait, de Saint­

Philippe vers nos bureaux qui étaient disséminés dans la ville. 
Le personnel des bureaux éloignés était transporté par 

camions mais nous qui étions relativement proches, nous 

allions à pied. Je demande: "Qu'est-ce qui est prévu pour 

nous après le 1er juillet? - Rien! - Mais vous savez qu'il y a 

danger? -Oh! on est très au courant, mais on verra . Vous 
ne risquez rien! - Vous attendez que l'une de nous soit tuée? 
- Eh bien! à ce moment là, on verra! "C'est dire l'imprépa­

ration ... "
Au matin du 5 juillet, je vais prendre mon travail à

Chateauneuf à 7 heures, comme d'habitude. Il y avait déjà

beaucoup de monde sur la Place d'Armes, des arabes qui

contournaient la Place Saint André et descendaient par le

Boulevard Joffre, il en arrivait de partout. J'ai senti qu'il allait
se passer quelque chose, une tension difficilement explicable,
une tension angoissante. Je devais partir en permission le
6 et donc aller chercher mon billet à la Base, c'est à dire au

bas du Boulevard Joffre. L'adjudant Batista devait aussi aller

chercher son billet à la Base. Nous sommes donc sortis de

Chateauneuf pour traverser la Place d'Armes vers la Base.

Il était 9h moins dix. La foule était compacte mais pas hos­

tile. Cependant nous avons dû mettre une bonne demi­

heure pour traverser en écartant les gens qui se pressaient

autour du Monument aux Morts (NDLR : Il s'agit de la colon­

ne de Sidi-Brahim qui est au centre de la Place). Une estra­

de avait été dressée contre la colonne et des orateurs se
tenaient dessus. Donc la foule les entourait faisant une sorte
de cercle. Nous n'avons pas alors ressenti de peur, mais une

tension très forte, angoissante. Nous sommes ressortis de
la Base, avec nos billets d'avion, vers 1 OH moins le quart.

La foule était encore plus dense. Nous n'arrivions pas à

avancer. Nous étions de plus en plus inquiets. Quand on est

arrivé à hauteur du monument, il y a eu un coup de feu.
C'était un peu avant 11 h moins le quart, puisque nous
sommes arrivés à Chateauneuf à 11 h 45 à la montre de l'ad­
judant Batista. Habituellement, il faut 5 minutes, mais là
c'est difficile à dire. Le coup de feu venait d'en face de la Base
et sans doute d'une terrasse. Du côté gauche de la Place
d'Armes, si on tourne le dos à l'Hôtel de Ville. A force d'en­
tendre des coups de feu, nous arrivions à déterminer si

c'était un revolver, un PM etc ... Là je ne m'en souviens plus.
L'adjudant doit s'en souvenir. Il faudrait le retrouver.
Quand, il y a eu ce coup de feu, je ne sais pas si vous
voyez, un champ de blé et un coup de vent. ça a fait comme
ce mouvement dans la foule et là, une peur! On s'est dit : "On
va mourir." Autour de moi, j'ai vu des burnous tomber à

terre, des djellabas. Et l'adjudant m'a dit:"accrochez vous à 

mon bras et baissez vous." ( Mme Oudin est une dame 
grande et très blonde). J' avais à l'époque des cheveux très 

longs flottants, je dépassais la foule de la tête et on a pu 
avancer en poussant les gens, moi, courbée en deux. J'ai 

vraiment eu peur. On se disait, ils vont nous tuer. On ne sait 

pas pourquoi, œ coup de feu leur avait fait peur. Il y en a sûre­

ment eu d'autres et des cris, mais je ne me souviens plus de 

rien. On a longé le Cercle Militaire, on a descendu l'escalier, 

et là il n'y avait pratiquement personne. On s'est senti sau­
vés. L'adjudant m'a dit : "J'ai fait l'Indochine, je n'ai jamais eu 
aussi peur!" J'étais terrorisée, j'ai vu ces djellabas tomber et 

je faisais le geste d'écarter ces vêtements qui me gênaient 
pour avancer, j'ai eu l'impression de voir un poignard, mais 

c'est vague. Les gens étaient tournés vers l'orateur au centre 

de la Place et je crois que c'est ce qui nous a sauvés. On 

avait l'impression d'une chaudière qui allait exploser. Je 
situe le coup de feu vers 1 Oh et demie à peu prés." 

Tel est le témoignage, particulièrement intéressant de 

Madame Oudin. 

Elle me dit ensuite qu'une autre personne, Madame Amie! 
ou Amiette qui travaillait à l'Etat-major, est partie de 
Chateauneuf dans une camionnette de !'Armée avec 15 ou 
20 personnes, civils et militaires à 17h. Ils ont été enlevés et 

emmenés au Village Nègre. Elle a été tabassée, mais une 

femme de ménage arabe l'a sauvée. Elle ignorait ce qui 

était advenu des autres personnes enlevées. Elle me parle 

aussi d'une autre AFAT, Mademoiselle Jeanine ou Geneviève 

Orban (Elle ignore son nom d'épouse) dont le mari a été tué 
à 11 h sur la Place d'Armes. Elle est restée veuve avec 5 

enfants dont 4 n'étaient pas ses propres enfants mais ceux 

de son époux. Elle les a élevés. 

Témoignage de Monsieur Guy Ors 
"Ce jeudi 5 juillet 1962, 6h30, comme tous les jours ouvrables 

de la semaine je descends quatre à quatre les escaliers de 
"L'Escalonne" où j'habite( Avenue de Saint Eugène, juste 

avant le Moulin Lanoë, en venant du Pont Saint Charles) . 

Mon épouse et ma fille de 2 ans ont pu prendre un avion 

... suisse, mi-juin, ont gagné la métropole où elles ont rejoint 

ma belle-famille. Je suis donc "célibataire géographique­
comme beaucoup d'autres cranais. 
Au volant de ma 4 CV, je prends la direction de l'Arsenal de 
Mers-el-Kébir où je travaille. Je crois me rappeler que les 
horaires du lundi au vendredi étaient 7h à 11 h45 et 13h45 
à 18h. Trajet: Boulevard des 40 mètres, route du port, côte 

de Monte-Christo, le plus direct qui me fait éviter la ville. 

Circulation fluide. Je ne vois rien de particulier. La matinée 
se passe normalement au Bureau d'Etudes où je suis des­
sinateur. Mes collègues qui habitent des quartiers différents 
du mien, n'ont rien vu de particulier durant leurs propres tra­
jets. La pause de midi arrive (donc à 11 h45) et nous sortons 

du souterrain. Certains employés déjeunent sur place, au res­
taurant de l'Arsenal. D'autres, comme moi, prennent leur voi­

ture et rentrent déjeuner en ville. Je dois déposer un collègue, 
Jean X, d'origine bretonne, Place des Victoires. J'habite 
300 mètres plus loin. Nous empruntons la Corniche, la Route 

du Port, le tunnel de la Cressonnière. Nous tournons à droi­
te, Rue d'Arzew. A l'angle il y a la Station Service Shell, il me 

semble. Quelques arabes sont agglutinés après les pompes 
et tambourinent dessus en cadence, chantant et esquis-
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